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s souscriptions à l'emprunt volontaireet au don gratuit ont
H duit dans tout le royaume la somme de cent-vingt-six înil-

"sde florins. En vertu de la loi du 6 mars, l'emprunt était de
""liions. Il illuminait donc encore un million.

"-■ est leroi qui l'a fourni en sus de l'inscription primitive deMajesté.
emprunt est doncre nipli.L'impôt ne sera pas mis à exé-

<:«tion.
A"xjours de crise intérieure comme à ceux où l'ennemi de
°rs menaçait r:otre existence ou notre honneur, la Maisond'Or■aigej n'eut qu'à faire entendre sa noble voix, pour que le

ysto:it entier, se levant comme un seul homme, accourût au
c°Urs de la patrie en danger.

tous, nous avons été témoins plus d'une fois depuis un
',art de siècle, de cesublime spectacle, où l'on voyait'le peu =
*^e et le prince confondre lous leurs sentimens, toutes leurs
'ensées, tous leurs efforts dans un seul et unique sentiment, dans
"seul etunjque but : le salut de l'état.

l)U-rs'êire manifesté sous une autre forme qu'aux époques
riliantesde 18U, 1815 et 1831, le danger qui menaçait nos tê-
es "était pas moins réel, inoins imminent, moins redoutable

JOUrd'hui qu'alors. A la place des innombrables baïonnettes
Qn puissant empire ou du torrent révolutionnaire qui nous
a" pris au dépourvu, c'était la hideuse banqueroute avec tout

" cortégedefléaux qui se montrait cette fois-ci en perspective
osyeux effrayés; et pour ne pas avoir demandé notre sang, les
sOitis de la patrie n'en exigeaient pas moins impérieusement
s sacrifiées, obscurs mais considérables, auxquels beaucoup
'Ouïmes ont souvent plus de peine à se résoudre qu'àceux quiurent au moins à leur nom une page brillante dans l'histoire.
es sacrifices, la Hollande s'y est soumise avec empressement,

lci encore la maison royale a donné le noble exemple de dé-
cernent, de désintéressement el d'abnégation qui a immor-

lsé les Nassau sur les nombreux champs de bataille, où le
j Us pur de leur sang a coulé pour cette patrie avec laquelle
s se sont indentifiés depuis des siècles.

e spectacle que notre pays vient encore une fois d'offrir au
"ndeestun nouveau titre pour la Hollande à l'estime desautres
'u'ons. Notre conduite, dans les circonstances difficiles où. nous

us trouvions, sera appréciée comme elle le mérite, et pour
Première récompense nous voyons déjà notre crédit à l'extè-

s'affermir et s'accroître d'une manière merveilleuse,'andis que la confiance à l'intérieur renaît de toute part et ré-
tablit le calme dans tous les esprits , l'espérance dans tous les
CSurs.

Disons-le hautement, ce résultat pour lequel nous ne saurions
r°P remercier le Ciel,estdûà l'admirable patriotismedontdepuis

jusqu'à la chaumière tout le monde a donnél'exemple.
°nn «ur an gouvernement, honneur à l'homme d'état , non _
CUr aux chambres qui n'ont pas désespéré de la nation , hon-
6Ur à la nation qui n'a pas désespéré de son gouvernement, et

" ' a prouvé qu'elle est toujours digne de sa confiance !
La première pensée du roi après avoirremercié Dieu qui a
"'ses efforts, était pour son peuple qui les avait si généreuse-

-111 secondés. Les paroles suivantes seront lues avec bonheur
'tendrisseinent par tous ceux à qui elles s'adressent.

Feuilleton du Journal de La Hae.-4 avril 1844.
LA RECHERCHE DE L'INCONNUE. (1)

Lia marquise de Sainte-Fare.
XV.

, ces derniers mots, les deux jeunes femmesse jetèrentdans les bras l'unec ' autre.
Co^, n!louésoitDieu ! s'écria Laure. Ainsi, Marguerite, tu es heureuse. Oh !

__v?"Je suis aise de l'apprendre! tu aimes, tu es aimée!
a «b , reuse! murmura la marquise en baissant la tète, etune larme brilla

°fd de ses panpères ; heureuse , moi !_comme Injeuue fille la considérait avecun naïfétonnement:
'eus v,1'.0,li!r

A
ePrit-elleavec une vivacité presque fébrile, je suis bienhcu-

rnj!.-6/-!'"1 Un hôtel, des chevaux, deséquipages, jesuis riche, très riche. Mon
p,Vs

a'rePris du service ;à son âge, on ne peut végéter oisif et inutile à son
d 0 est déjà... Ma foi, jene merappelle plus ce qu'il est, mais jesais qu'il
être n Ber '>'oH'°' a un grade plus élevé, à celui de lieutenant-colonel, peut-
toqr Ul > oui,je suis bien heureuse! Mais c'est assez parler de moi. A ton
rée n,!nj'n'enant> ma bonne, ma charmanteLaure, toi dont j'ai pu être sépa-
des U»" bien longtemps par les voyages, par le tourbillon du monde, par
troi^y °nsplus ou moins passagères, plus ou moins frivoles, mais que jere-
joieset^,,''ourc''huiavec tant de bonheur, racontc-rnoi aussi ton existence, tes
te vol, ?s Pe'nes. Oh ! tiens, depuis qu'une bonne inspiration m'est venue de
a«ec tâmVc emal"ler pardon de ma longue absence et que tu m'as accueillie

"—- ma j0
grâce, de bonté, je sens que tu m'es plus chère encore.

''ePuis „ Clldre Marguerite !Et moi quime croyais oubliée de toi tont-à-fait,
--Ah 6tq étais devenue une grande dame! Oh .'quelle était mon erreur!

rcr le p S'imaintenant que tout estexpliqué, je veux que tu m'aides à répa-
l'oiir corns"' e ve,,x que nous soyonsensemble aussi souvent que possible, et

/"""cer, je t'enlève aujourd'hui ; j'ai ma voiture en bas, à ta porte.
—. cr ' -es Sants, ton châle, ton chapeauet partons bien vite.

:>baent n' 3,'' 11"encoûte de lerefuser, Marguerite ; mais mon bon pèreest
-_jjj| u'eBt-ce qu'ildirait s'il ne retrouvait plus sa fi Ile quand il rentrera ?

nerai po ,Bne Peux-tu lui laisser quelques mots d'écrit ? D'ailleurs, jetéramé-
~-"«Menner- -■ ___^ne puis, carje ne sors jamaissans son consentement.

Ir 'e Journalde La Hay e d'hier.

— Comme tu dois l'ennuyer ici, dan» ce vilain quartier des Lombards,
obligée d'habiter une pareille maison ! Sais-tu que j'ai cru vraiment quej'al-
lais devenir aveugle en y entrant.— Moi, Marguerite, jamais je ne m'ennuie ici.— Tu m'étonnes, maisà quoi passes-tu donc lon temps!'— Jebrode,j'ai soindu lingede la maison, je fais delà musique, je lis; le
temps me .semble toujours trop court.— Voilà qui estbien étrange, niais tu asbien quelque plaisir p— Oh ! certainement, nousa lions auspectacle une fois tous les hivers; mon
bon père reçoit de temps à autre quelques gardes nationaux de sa compagnie,
et l'été, le dimanche, nous passons quelquefois la journéeà la campagne.— C'est tout?— Que veux-tu donc de plus? Ah! j'oubliais! nous avons été l'automne
dernier auxeaux du Mont-d'Or. C'est là mon seul voyage.— Pauvre enfant ! quineconnaît ni la Suisse, ni l'ltalie, ni les eaux de Bade
et de Spa, ni les fêtes du grand monde, ni les concerts, ni les steeple-chase, et
qui n'a peut-être jamais été une fois en sa vie aux Italiens.— Il est vrai !— Sois tranquille, ma charmante amie ; il faudra bien que ton père se dé-
cide à te céder à moi le plus souvent possible. D'abord, jeveux faire sa con-
quête, à ce digne M.Rieublanc. Tu me diras quels sont ses goûts, ses idéei,
quel est son faible enfin, pour m'aider à le séduire. Est-il toujours aussi épris
de la garde nationale ?— Plus que jamais !— A merveille, chère, à merveille! Je lui parlerai manSuvre, exercice ;
j'apprendrai la théorie, s'il le faut, pourparvenir à l'arracherd'ici. Car, char-
mante et joliecomme tu l'es, ce serait vraiment dommage que tu demeurasses
confinéedans ton affreuse rue des Cinq Diamans. Compte sur moi pour t'en
retirer, pourte produire surun théâtre digne de toi etoù lubrillera», j'ensuis
sûre. Tu viendras passer tes journéesavec moi, dans mon hôtel du faubourg
Saint-Honoré, quiestun petit palais en miniature ; tu leverras. Quand il fera
beau, nons sortironsensemble, nous irons au bois, nous monterons à cheval.
Quand il pleuvra, nous ferons de ta musique, comme à la pension, t'en souviens-
tu ? Nous chanterons du Mozart, du Bellini, du Rossini. Oh! ce sera char-
mant! Et puis, j'ai mon projet. Il ne manque pas, dans mon salon, d'aimables
jeunes gens auxquels tu tourneras la tête, il faudra bien du malheur pour que
tu ne trouves pas parmi eux un mari. Nous le choisirons ensemble si lu veux;
car c'est un rival queje me prépare, et je suispar conséquent intéressée aussi
dans cette affaire.Tu rougis... Ah! méchante, est-ce que, par hasard, tu m'au-
rais devancée dans ce choix?

— Pardon, Marguerite, pardon, j'enai peur.— Oh ! alors ne me dis pas de qui il s'agit, car je le déteste déjà de toute
mon âme : quelque riche distillateur du quartier, quelque épicier en gros,
n'est-ce pas? qui t'aimera par doit et avoir. Pauvre Laure! pourquoi ne m'as-
tu pas attendue ?— Ce n'est, ma chère, ni un distillateur ni un épicier en gros. C'est quel-
qu'un quiexerce une toutautre profession que celle-là.—Avec quellefierté tu nie dis cela, petite ! c'est donc un avocat ?— Nennî.

— Un avoué, par aventure?
— Encore moins.
— J'y renonce.
—Ma chère Marguerite, c'est vn auteur,et vn auteus célèbre encore, jeu-

ne, beau, noble, spirituel.— Oh! tu m'en diras tant! et tu le nommes?— Arthur d'Escorailles.
Ici la marquise ne put réprimer une exclamation. Fut-ce la surprise, fut-

ee un tout autre sentiment qui la lui arracha? Toujours est-il que sa phy-
sionomie changea instantanément, el qu'un nuage passa sur son front tout à
l'heure si riant et si pur.— Est-ce que tu connais M. Arlhur d'Escoraill«s ? s'écria Laure avec une
charmante candeur.— Moi ! en aucune façon; de nom seulement. El II t'aime... beaucoup cet
auteur ?

J'aitout sujet dele croire. D'abord, je l'aime tant, moi ! Oh! ce serait bien
ruai de sa part de ne pas me rendre la pareille.— Chère Laure !— Qu'est-ce que tu as donc ? lu n'es plus la même, tu ne me souris plus !— Moi! je n'ai rien, je t'assure, et je suis bien heureuse de l'avoir revue.
Maisil la ilque je te quille; je me souviens quej'ai pro uisà une de mes pa -rentes, une ci.iisiiic, d'aller la voir aujourd'hui. Je regrette de ne pas pouvoir
attendre ton père, mais jereviendrai bientôt.— Bientôt! tu me le promets ? J'ai d'ailleurs bien des choses encore à te
dire, carje ne t'ai fait voir qu'un coin de mon passé, le plus beau. Dis-moi
quelles sont les heuresauxquelles M. d'Escoraillesa l'habitude de venir ici?— Mais le soir, plus particulièrement, parce qu'il travaille dans la journée,
et il est bien rare qu'il passe un seul jour sans nous voir.— Il suffit. Adieu, ma bonne Laure. Tu me pardonnes tous mes torts, n'est-
ce pas? Oh! j'aiété bien coupuble envers toi. Répète-moi encore, jet'en
supplie, quetu me pardonnes.

PROCLAMATION.
Nous GUILLAUME ia , par la grâce de Dieu,

Roi des Pats-Bas, Prince d'Orange-Nassau,
Grand-Duc de Luxembourg, etc., etc., etc.

C'est en élevant vers Dieu un coeur plein de grati-
tude, que Nous vous adressons ces paroles, chers et bien-
aimés compatriotes et sujets, afin de vous exprimer
Notre plus profonde reconnaissance, de ce que, par vos
efforts réunis, l'emprunt volontaire a pu être réalisé.

A cette reconnaissance, tous ont le plus grand droit,
non seulement les citoyens plus ou moins aisés, non
seulement ceux que la loi aurait atteints, mais aussi
ce grand nombre d'entre vous, qui, sans y être aucune-
ment obligés, ont déposé néanmoins sur l'autel de la
patrie jusqu'au denier de leurs épargnes.

Compatriotes ! La vérité de la devise de Nos pères :
L'unionfait laforce, s'est de nouveau manifestée dans
tout son éclat. L'attachement à cette antique bonne foi
hollandaise qui nous fit toujours remplir nos engage-
mensà quelque prix que ce fût, ne s'est point démenti.
Le Ciel, ayons en la confiance, bénira nos efforts, et
ceux qui auront concouru au résultat que nous venons
d'obtenir, pouront dès à présent, jouirde la légitime
satisfaction d'avoir fait ce que la patrie attendait
deux.
Néerlandais!Prions le Tout-Puissantpour qu'ilconser-

ve, consolide et fortifie le bon esprit dont la Nation s'est
denouveau montréeanimée ences jours,et dontnous es-
pérons que la postérité la plusreculée recueillera encore
les fruits. Que Dieu vous ait tous en sa sainte et digne
garde et Nous fasse la grâce de conserver à jamais à la
nationhollandaise ces sentimens depatriotisme, decon-
corde et de piété, qui l'ont caractérisée.

Laprésente sera publiée et affichée partout où il est
d'usage, et insertion en sera faite dans le Journaloffi-
ciel.

Par un arrèlé du 2 avril, le roi à conféré à M. F. A. van Hall,
son ministre des finances, la grand-croix de l'ordre du Lion-
Néerlandais.

Son Excellence le ministre des finances, conformément à
l'art. 19 de la loi du 6 mars 1844 (Staatsblad n" 1-4) porte à la
connaissance du public :

Que le montant des souscriptions que ladite loi a a tuons"
d'ouvrir pour un emprunt volontaireet des dons gratuits(f/'entftX
florins de don gratuit étant calculés comme équicalent à cent
florins pour l'emprunt volontaire), s'élèveà 127,000,000 de flo-
rins, et que consèquemment il ne sera pas donné suite à l'impôt
extraordinaire sur les propriétés.

Cet lieureux résultat est dû à une augmentation, au montant
d'un million,de la souscription primitive du roi.

La marche ascendante de nos fonds nationaux a pris un nou-
vel essor à la bourse d'hier, sur la consistance du bruit que
l'emprunt étaitrempli. Les intégrales ont éprouvé une hausse
de plus de l pour cent.

On écrit de Groningueen date du l" avril
Nous apprenons que les souscriptions totales de la province

deGroningues'élèvent à la somme de -4,069,000 florins. La vil-
le de Groningue seule y a contribué pi.ur fl. 1,982,000 ensous-
criplions à l'emprunt volontaire et pour 11. 26,900, m don gra-
tuit, Lereslea été fourni comme suit: l'arrondissement deGro-
ningue fl. 2,200,000 à l'emprunt el fl. 52,000 au don gratuit;
Winschoten fl. 807,000 à l'eiupruntet (1. 43,000 au don gratuit;
et Middelstnm fl. 522,000 à l'emprunt et fl. 66,000 au don gra-
tuit. Il y a , en outre , encore beaucoup de nos concitoyens qui
ont effectué leurs souscriptions à Amsterdam et à Rotterdam.

On apprend que la direction de la société de commerce va
affrétera navires de Rotterdam pour partir dans le courant de
ce mois à leur destination.

On écrit de Darmstadt, 30 mars. S. A. I. le grand-duc héré-
ditaire deRussie se rendra , à ce qu'on assure , aujourd'hui à
La Haye pour faire visite à S. M. la reine des Pays-Bas, son au-
guste lante ; puis le prince reviendra à Darmstadt pour s'en
retourner ensuite en Russie avec son auguste épouse et le prince
Alexandre deHesse.

Par arrêté du 28 mars dernier, le roi a gracié le nommé Cor-
nelis Kloet de la peine de mort, à laquelle il fut condamné le 22
décembre 1843, par la courprovinciale.de la Hollande-Septen-
trionale. La peine a clé commuée en 20 années de prison avec
exposition au carcan et la marque.

Avant-hier est mort à Leide à l'âge de 39 ans et après une
longue maladie M. Weyers , professeur des langues orientales.
L'université fait en lui nnegrande perte.

Le 30 mars dernier est mort à Dordrecht à l'âge de 78 ans,
M. Paul Repelaer van Spykenisse, desjui vivant échevin de la-
dite ville, membre desEtats-Provinciaux et chevalier de l'ordre
du Lion-Néerlandais.

Nouvelles des Etats-Unis.
La chambre des representans des Etats-Unis d'Amérique

j vient de voter nnesérie de résolutions parmi lesquelles on re-
I marque les suivantes :_ _ .. . .. .. ..

1° Le congrès n'a pas lepouvoir de contrôler el de changer
les inslitutionsdes divers états, ces étals étant les seuls jugesde
ce quiregarde leurs propres affaires, pour tout ce qui n'est pas
prohibé par la constitution ;

2° Tous les efforts des abolitionistes pour induire le congrès
à intervenir dans la question de l'esclavage ne peuvent avoir
que les plus dangereuses conséquences: ces efforts tendant à
diminuer le bonheur des peuples et à mettre en péril la stabi-
lité de l'Union, ne doivent être soutenus par aucun ami des ins-
titutions politiques du pays.

Ces résolutions ont été adoptées par 128 voix contre 23.— A en croire une correspondance de New-York l'état de la
Pennsylvanie aurait résolu de vendre tous les domaines de l'é-
tal et d'employer le montantau remboursement de la delte.

Nouvelles de Turquie.
Nous recevons par voie de Trieste des lettres de Conslanti-

nopledu 10 mars qui font espérer la prochaine terminaison de
la question des renégats. Rifaat-Pacha, le ministre des affaires
étrangères a donné des explications telles que sa réponseapu



En même temps, la marquise saisissant les deux mains de la jeunefille, les
portait avec effusion à ses lèvres, pendant que celle-ci balbutiait avec une
pioforrde surprise :—- Puisque tu y tiens absolument, je le pardonne.

Mme de Sainle-Fare demeura quelques instansmorue, silencieuse et la tète
baissée ; lorsqu'elle la releva, ses beaux yeux noirs étaient baignés de larmes.
Ou. lqtie» instans après elle sortit , après avoir serré convulsivement dans ses
bras sa jeune oinie.

— Mon Dieu.' s'ecria Lattre , en regardant rêveusement parla fenêtre le
brillant équipage rie la marquise qui disparaissaità l'angle de la rue des Ciuq-
Diam.ins et de celle des Lombards, d'où vient doue que Marguerite se croit si
coupable enversmoi, d'où vient qu'elle m'a quittée en versant des larmes?

Rendons-nous un instant chez notre héros que nous trouvons en tête-à-tête
avecson ami Durandin.—Eh bien, mon cherArthur, tu m'as écrit, et, comme tu le vois.je nie hâte
de merendre à ton appel, bien que ma présence fasse grandement faute à l'é-
tude. Que se passe-t-il donc, ,1e te trou \e nu peu changé depuis hiersoir. Au-
rais-tri reçu de Mlle Laure quelque nouveau message par l'intermédiaire de
quelqueautre Mercure. Pourtant, jecroyais hic avoir arrangé les choses pour
le mieux. Je n'ai jamaisen tant d'imagination qu'hierau soir; j'ai menti .. oh!
mais menti... comme un auteur.

A tous ces beaux discours de son candide ami Polydore Durandin, Arthur se
contentait de hocher mélanooliquemeat la tête, tout «v tourmentant avec les
pincettes unepauvre bûche quin'en pouvait mais. A la fin, renonçant à cette
occupation, il ouvrit le tiroir d'une table auprès de laquelle il était assise' en
retira une fleur si parfaitement flétrie et desséchée, qu'à moins d'être expert
botaniste, il eût été permis de se méprendre sur ce qu'ellepouvait avoir été
dan» l'empiredeFlore au temps de sa fraîcheur; puis il la déposa entre les
mains du maître clerc abasourdi.— Qu'est-ce que cela signifie? reprit ce dernier:est ce que lu m'as fait ve-
nir ici pour composer un herbier?

—Eh quoi, s'écria Arthur, ne tesouvient-il plus de certain bouquet que je
reçus ici, unsoir, en ta présenceet qui m'était adressé par une personne in-
connue?—Ah ! oui...en effet... un bouquet magnifique et des fleurs assez rares pour
la saison ! Par exemple, je ne nie rappelle plus lesquelles.—C'étaient des marguerites—Ah î c'est là une. . marguerite! Ala bonne heure !Eh bien ?

—Eh bien,mon cher, j'airetrouvé la personne qui m'avait envoyé ce bouquet.—Ah! diable!— Maint -nnnt, devine qui ce peut-être.—Dame, si tu étais de la gardenationale, je te dirais c'est ton tambour; tu
n'en est pas, c'est ton portier.

Et comme Arthur faisait rm signe d'impatience,Durandin s'empressa d'a-
jouter:

— Au surplus, ne compte pas sur moi pour cela. Je n'ai jamais su deviner
la irininilre charade.

— Alors, sache donc, quec'est la marquise de Sainle-Fare.— U ciel ! la femme de ce grand monsieur décoré, de mon client !— Justement.— On dit que c'est une des plus joliesfemmes rie Paris, ma'sd'une coquet-
terie !...— On dit vrai.— Mon Dieu, mon Dieu, que ces auteurs sont dorre heureux! une marqui -
se.' Cela ne rn'ai-ri ■ emit jamais,à moi, qui ai tant besain de distractions, de
consolai ions, hélas !— Ah ! Durandin !— Plaît-il?— Mon cher Durandin, tu ne sais pas ce que c'estCfliede vivre incessam-
ment dans le domaine de l'imagination, que de jouerà chaque instantavec
toutes les passions h rimaines ! i\ol iexr. lisibilité ainsi surexcitée nous rend im-
pressionnables au moindre contact, à l'influence la plus fugitive. Cette lièvre
qui anime les créatiuus «le notre fihtaisie, nousfinissons parnous l'inoculer à
nous-méine, et lorsqu'elle s'est en.parée à la fois de notre corps, de notre iu-
telligenee et de notre âme inéine, alors nous devenons insatiabl.es d'émotions,
alors nous rêvons l'impossible,— Ah! bon Dieu, que me dis-1 n là et où veux-tu en venir?— Ecoute, Durandin, c'est un aveu pénible que j'ai à le faire. Aimé de
Mlle Laure et l'aimant moi-même, je le le jure, je n'ai pu résister aux séduc-
tions (l'un autre amour. La fatalité a voulu que cette Marguerite, cette mar-
quise de Sainte-Fare seretrouvât iueessanimeiit surines pas; et moi, qui an-
rais dû la fuir, moi, comme un insensé, je me suis acharné à sa poursuite.— Apre» l'âpre»?— Hier, je l'ai retrouvée encore, je lui ai parlé, etaujnurd'hiii...—Aujourd'hui?— J'attendsso.i mari, pour me couper la gorge avec lui.

L'émotion de Duraudlu fort telle à ces derniers mots qu'il laissa glisser d'en-
tre se» doigts la fleur qu'il tenait et qui alla tomber dan» le feu, où elle se
consuma avec rapidité. Arthur In regarda brûler d'un air morne et sans pro-
noncer une parole: puis Durandin reprit;— Et tu comptes sur moi pour te servir de témoin ?

--C'est un service nouveau que je réclamerais de ton amitié avec pleine
confiance, je le sais, car j'ai pu t'apprécier, Durandin; mais la législation
actuellement en usage en matière du duel est fort sévère; d'ailleurs, tu
esunhominede profession el de mSurs paisibles et j'ai pensé à choisir d'au-
tres témoin» dorrl les habitude» sont plus eu harmonie avec la partie quej'ai à
risquer ce matin. J'aiécrit à notre ami Provcuchère, le capitaine d'artillerie,
età notre camarade le médecin. Ce dernier peut m'èlrc utile à double titre.
Ils doivent m'atteudre chez eux tonte la journée. C'est convenu.— Maissonges lu bien, mou pauvre Arthur,ri quel homme tu as affaire?

Voyons, voyous, il faut arranger cela, car c'est un duelliste fini, que ce mar-
quis de Sainte-Fare. J'ai eu de ses nouvelles par le maître-clerc de son ancic"
notaire; il paraît qu'il est de première force à l'épée et au pistolet.!— Que veux-tu, mon ami! c'est justementpour cela que jet'ai prié de veni''
J'ai quelques dispositions à faire; lu es notaire, ou peu s'en faut, et c'est à c<>
titre queje t'ai appelé. Allons déjeuner! nous causerons tout aussi bien e"
déjeunant.— Ah ! ma foi, tu peux bien déjeuner seul, si lu le veux. Quaul à moi, voi-
la une nouvelle qui nie coupe absolument l'appétit.— Eh bien, mon pauvre Durandin, tu nie regarderas faire, et je suis sûr (J' I*'1*'
mon exemple le déterminera.

En parlant ainsi, Arthur se leva, et il se disposait à passer dans lasalle 3
manger, lorsque Abd-el-Kader entra tout effaré, tenant une carte de visi'8
dans sa main cl baragouinantavec plus de volubilité que jamais.— Qu'est-ce à dire? s'écria Arlhur, ne vous ai-je pas prévenu que je n'*1'

tais aujourd'hui visible pour personne, excepté pour M. Durandin, que voie
et pour M. le marquis de Sainte-Fare? Je n'ai que faire de cette carte. Je 1"
verrai plus tard.

—Tv entends, maiiricaud, crut devoir ajouter Durandin, par forme de
commentaire, toi mettre à la porte l'importun, toi obéir à maître, tout de
suite.

Et, sans doute pour mieuxfnire comprendrean nègre la conduite qu'il de'
vait suivre,Durandin s'approcha de lui et le prit par les épaules pour ie pou»'
ser dehors; mai» dans ce mouvement ses regarda tombèrent machinalement
surlacartede visitequele nègre tenait dan» sa main et, la lui arrachant au»'
sitôt avec vivacité, il la tandit à Arthur. Celui-ci n'y eut pas plus tôt jeté le*
yeux qu'il tressaillit et, ayant échangé quelques parolesà voix basse avec ler
maître-clerc,gui sortit, il donna l'ordre d'introduiresur-le-champ la per»oni>8

dont il s'agissait.
Quelques secondes après, une femme vêtue d'unerobe de moire noire,don'

les large» plis d'un cachemire des Indes vert-sombre ne dissimulaient quefc1'
blemcnt la taille élégante et la svelte cambrure, entrait précipitamment d»0*le cabinet de noire héros. Bien que sa tête futen quelque sorte ensevelie s""'
une capote de satin noir devant laquelle était abaissé un riche voile de de*'
telle, il était impossible de ne pas reconnaître sur-le champ la belle marqui'8
de Sainte-Fare. Arthur la fit asseoir surune causeuse, au coin de la chemine6'pendant que lui-mêmerestait respectueusement debout devautelle, attends"
qu'elle lui adressât la parole. Elleétait évidemment fort troublée : cependant'
ellecommença par l'inviter à s'asseoir, ayant, ajoutii-l-clle, beaucoup de ch<r
ses à lui dire. Arlhur obéit.—Monsieur, s'écria-l-elle alors en relevant sou voile et ( n laissant aio" '
son interlocuteur la faculté de s'enivrer de l'aspect d'un visage auquel
rougeur et l'animation occasionnées par une pareille démarche ajoutai" 11

des charmes nouveaux, monsieur, ma présence ici doit être pour von» "grand sujet d'étonnemenl; maisj'ai cru de mon devoirrie venir vous tio**T*

être considérée comme marchant dans la voie d'unaccommode-
ment paisible. Il n'estplus question d'unemenace de départ des
ambassadeurs de France et d'Angleterre.

Sir Stratford Caiiniug demande un hatti-shèrif ou ordre de
cabinet du sultan pour annoncer officiellement les résolutions
conciliantes de !.. Porte. }]. de Bourqueney marche d'accord
avec le ministre anp-lais.

DuPétitionnementenFrance.
Au point où en sont arrivés les déliais sur la liberté d'ensei-

gnement, et après la noble et salutaire manifestation des évo-
ques, il y a pour les catholiques un grand devoir à remplir. Il
leur appartient d'ajipiiyé'r par des démonstrations vigoureuses
et redoublées les dires de leurs chefs spirituels. Plus de la moi-
tié des évèques de France se sont déjàpubliquement prononcés
en faveur de la liberté d'enseignement, comme en Belgique ; et
nous savons, d'après l'affirmation solennelle de Mgr. l'évéque
Ai Perpignan, que lesquatre-vingts évoques de France ont écrit
dans le même sens que lui au ministre des cultes. Il n'y a donc
pas un catholique laïque en France qui puisse justifierson inac-
tion ets.imolles.se, dans la crise actuelle, par l'exemple de son
évèque. Tous, au contraire, sont obligés, par laconscience et
l'honneur, à répondre au généreux dévouement de leurs pères
dans la foi par une franche adhésion aux mêmes principes, aux
mêmes réclamations. Nous ne nous exagérons pas la valeur des
pétitions: nous savons bien qu'elles ne feront pas tomber d'un
seul coup les portes des cachots où le monopole nous tient enfer-
més etqu'il voudrait renforcer : mais elles n'en produiront pas
moins desrésultats salutaireset féconds dans le présent et dans
l'avenir. Elles habitueront les pouvoirs politiques à compter
pour quelque chose ces catholiques qui n'existent pas, à vrai
dire, aux yeux du monde | olitique, si ce n'est sous la forme de
sacristans ou de vieilles dévoles. Elles habitueront surtout les
catholiques à se connaître, à se compter, à se réunir pour la dé-
feiised'un droit commun. C'est déjà un lien public entre deux
hommes que d'avoir signé ensemble une pétition pour un motif
d'intérêt général, et rien n'affaiblit plus les catholiques d'au-
jourd'hui que leur isolement, leur défiance les uns des autres.
Sous l'empire des lois oppressives qui nous régissent, les élec-
tions el les pétitions sont les seuls moyens qui restent aux ci-
toyens pour se réunir et vivre en commun de la vie publique et
constitutionnelle. Nous parlerons plus tard des élections. Pour
le moment, il importe de donner aux pétitions pour la liberté
d'enseignement tout le développementet lotit l'ensemblequ'el-
les comportent.

Nous avons déjà insistésur la nécessité de demander le rejet
pur et simple de la loi-Villemain, en même temps que l'exécu-
tion immédiate et .sincère de l'engagement pris en 1830.

Nous recommandons de faire des pétitions courtes et énergi-
ques, défaire écrire les signatures lisiblement et d'ajouter la
qualification d'électeur, maire, conseiller municipal, ou autre,
aux noms deceux qui y auraient droit. Cette condition est im-
portante.

Le nom de la commune et du département, la date, le nombre
des signatures doivent être enregistrés avec soin el clarté, en
tête de chaque pétition.

Nous prions vivement les pairs de France, les députés et tous
ceux qui servient chargés de déposer ou de transmettre les pé-
titions, de vouloir bien nous donner note du nom des communes
dont elles émanent, ainsi que du total des signatures dont elles
sont révolues.

Déjà plus de vingt mille citoyens catholiques ont dressé, sous
celte forme, leur protestation contre l'Université et contre la
Ir.i-Yillcni.ii.i : ce nombre imposant n'a pas produit tout l'effet
convenable, parce qu'on n'a pas su, en réunissant les chiffres
des diverses pétitions, leurdonner li mpor tance d'une démons-
tration collective.

Pour obvier à cet inconvénient, nous nous proposons désor-
mais de tenir un compte-courant de toutes celles qui parvien-
draient à notre correspondance, et d'en présentera dès inter-
valles marqués le total à nos lecteurs.

Nous terminerons ces observations en recommandant aux
catholiques d'adresser leurs pétitions, quant à présent, à la
lii.iinlirc des pairs, plus spécialement saisie du projet de loi con-
tre la liberté. Plus tard, quand ce projet sona transmis à la
chambre des députés, il sera temps de diriger vers cette assem -

bléc de nouvelles réclamations, (elles que les événemens le
comporteront.

C'est le pétitionnement de 1827 à 1829 qui a donné aux ca-
tholiques belges le sentiment de leur force et de leurs droits.
Nous 'voulons la liberté comme en Belgique. Que tous s'en sou-
viennent. (Univers.)

Chemins de fer at mosphérique.
H. Vallet inspecteur diyisirutnaire des ponts et chaussons de

France, avant été envoyé en Angleterre pour y étudier le sys-
tème dès chemins de fer atmosphériques, a publié un rapport
sur ces nouvelles voies de locomotion. Nous croyons faire plai-
sir à nos lecteurs eu donnant, d'après le Journaldes Débats, un
aperçu général de ce travail :

Le système atmosphérique, lorsqu'il aura été livré à la publicité, devra ex-
citer beaucoup d'intérêt, parce que, dans cedocument, ce nouveau mode de
locomotion est examiné avec maturité etest discuté avec une sagacitéremar-
quable.Après avoir décrit en détail le chemin rie ler deKingstown [à Dalkey,
qu'il avait mission d'observer et avoir exposé diverses expériences, on a traité
lie l'application du systèmeatmosphérique aux chemins de fer en général, sie-

nne longueur indéfinie eten toute circonstance. On a ensuite procédé aune
comparaison des deuxsystèmes, tant au sujet du premier établissement que
pour les frais d'exploitation. On a ainsi embrassé le3ujet dans toute sou éten-
due.

Le chemin de fer do Kingstown à Dalkey n'a que 2,788 mètres de long,
pas tout-à-fait trois quarts de lieue. De là à une grande ligne, il y a loin. Sur
une ligne de 50 ou de 100 kilomètres, comment faire? Au lieu d'une machine
aspirante produisant le vide dans le cylindre couché tout le long de la voie,
il en faudrait plusieurs échelonnées de distance en distance. De combien les
espacerait-on? comment le convoi, passerait-il de l'une à l'autre? Aurait-on
deux voies toujours et partout, ce qui serait bien cher, à cause de cet énorme
cylindre couché ? S'il n'y avaitqu'une voie, comment combiner avec sécu-
riléet rapidité leservicc dansles deux sens? L'auteurs'est adressé à lui-même
toutes ses interrogations, après les avoir posées aux inventeurs du mécanisme
en usage sur le chemin de Kingstown à D.ilkey, et il les résout toutes d'une
manièresatisfaisante. Les machines seraient espacées de 5,000 mètres. Au
moyen d'une machine fixe de cent chevaux, le vides'opère dans le tul.ecori-
ché avec nue rapidité telle, que cette longueur n'offrirait aucun inconvé-
nient. Cinq minutes suffiraient pour pousser le vide à l'extrême sur- une pa-
reille étendue de 5kilomètres. Chaque machine ferait le vide dans son tube,
et rien ne serait plus simple que de passer d'un tube à l'autre.

Ce serait le mème piston auquel serait attaché le convoi qui , entraîné un
momentparle convoi et par l'impulsion première, viendrait, au sortir du tube
corresp ridant à l'une des machines,se loger dans le tube, placé un peu avant,
qui correspondrait à la machine suivante. Il y trouverait le vide tout préparé,
et continuerait son chemin sans s'arrêter,remorquant alors aprèslui leconvoi.
Les dispositions mécaniques au moyen desquelles le vide serait tout prêt dans
le second tube, et ne serait point troublé par l'air affluent quand le piston se
présenterait pour entrer, sont fort simples et d'un effet infaillible.Ceserail le
convoi lui-même qui mettrait ces mécanismes en jeu.Lorsque le chemin se-
rait assez long pour qu'il y eût un assez grand nombre de machines à la suite
l'une de l'autre , à 5 kilomètres d'intervalle , les mécaniciens se feraient des
signaux de l'une à l'antreet s'avertiraient du départ au moyen du télëg-raphe
électrique . qui transporte instantanément , quelque temps qu'il fasse ,cl li
nuit et le jour , des indications suffisantes. Déjà plusieurs chemins de fer an-
glais usent de ce télégraphe. Dans le cas d'une voie un peu longue, pour mul-
tiplier les convois , on les ferait partir au même instant de chaque extrémité.
Au milieu on aurait une gare où la voie serait doublée. La double voiese lierait
sans effort avec le reste du système. Moyennant cette garede doublement, sur
un chemin de ler lie 25kilomètres (c'est la longueurduchemin de Versailles,
rive droite) , on pourraitavoir un eorrvoi tontes les demis heures dans chaque
direction.

Sous ie rapport de la sécurité, la discussion impartiale de l'.iutcur fait res-
sortir beaucoup d'avantages pour le système atmosphérique. Pas d'incendie;
le déraillement fort difficile, et la plupirt des iiccidcns viennent de là; pas de
choc possible entre deux convois; le choc a été la cause de plusieurs mal-
heurs qui ont effrayé le public. Les croisernens à niveau ries roules ordinaires
n'offriraient pas d'embarras; le cylindre couché y serait interrompuen ap-
parence pendant un petit intervalle que le convoi lancé pnrcnuiToit en vertu
de la vitesse acquise. Mais par un tuyau souterrain, la oon.'.iimioation subsis-
terait entre les deux parties du tube, qui semblerait irrtemim;iti, de manière à
permettre à la machine d'y épuiser l'air simultanément parla mêmeaspira-
tion. Ues dispositions heureuses ont donné le moyen h M. Sunuda derendre
les aceidens à peu prés impossibles, dans le cas où le piston rencontrerait dans
le-tube un obstacle qui l'arrêterait tout d'un coup. Toutes les (injections ont
été passées en revue, aucune ne signale de difficulté qui soit insurmontable.
Comme il le dit fort bien, quelques-unes sont digne» d'être prise» en considé-
ration etmises en reg.rd de la pratique, et c'est précisément i. cette fin qu'il
conclut par la proposition d'un essai.

Mais l'une des principalessupériorités de ce système consisterait en ce qu'il
dispense de niveler le sol, ainsi qu'on le fait aujourd'hui. Ou pourrait sans in-
convénient, dans la plupart des cas, porter les peu les à 25 millimètres par mè-
tre,au lieu de 4 ous. Ce serait une modification profonde. Une penle pareille
obligerait sans d'otite à diminuer la chargedes convois. Mais avec 13 voyages
par jour se-'iiernent, dont neuf (lausolin:jrie sens, elle s'accommoderait d'une
circulation de 3110,000 voyageurs et 100,00.1 tonnes de marchandise par an,
avec urieseuie voie, le retour étantjoiiil à l'aller. C'est un mouvement que,
dans l'état actuel des choses, on considère commeliicratif. Lesystème atmos-
phérique donne aussi de nouvelles facilités pour lescourbes, et si pourcet ob-
jet on en eo.abritait les effets avec ceux des convois articulés, dusà M. Claude
Ariioux, dont la belle expérience de Saiiit-Maudé a ruis les avantages cri re-

lief, le système atmosphérique pourrait admettre les tournans ordinaires d<^routes royales et départementales ; c'est pourquoi les travaux de terrassemen
et les ouvrages accessoires seraient bien moindresavec le système atmospn
rique qu'avec le système actuel.

Quelle serait, tout compensé, l'économie résultant de l'adoption de ce sy
tème pour la construction d'un chemin de fer? Il faudrait moins de terrain ,
puisqu'on n'aurait qu'une voie, saufen quelques espaces de croisement;
terrassemen» et les ouvrages dart seraient extrêmement diminués; les rtn

pourraient être beaucoup plus légers, puisque c'est le poids énorme des 10
comotives, dont miserait dispensé, qui oblige à se pourvoir de rails massj
Mais l'appareil atmosphérique, le cylindre étendu le long delà voie, la machi-
ne à vapeur sédentaire pour produire le vide, coûteraient 103,000 fr. parKl"

lornètre. Il est vrai qu'on n'aurait pas à se pourvoir de locomotive. De mem ,
les ateliers et dépôts seraient bien plus modestes.

En résumé, en déduisant le prix coûtant d'un kilomètre de chemin de le
ordinaire de ce qu'ont exigé les trois chemins de Rouen, d'Orléans et de
nies à Montpellier, et en évaluant sur des bases assez plausibles, et plutôtex
gérées au détriment du système atmosphérique, la somme quorequerrait v
kilomètre de chemin ainsi établi, l'innovateur a pu tracer une comparaison,
dontnous rapprochons les élémens dans le tableau qui suit;

Dépenses comparées des frais d'établissement dans les deux systèmes.
Système actuel. Système atmo'-

Terrains 40,000 16,009
Terrassemen» 41,600 14,000
Ouvrage» d'art 31,000 21,000
Voie 104,100 48,100
Ateliers et dépôts 9,000 6,000
Locomotive ou appareil atmosphérique. . . 23,000 108,500

Total 248,700 213,600
Les gare», stations, waggons et autre» objet» commun» aux deux système»,

parmi lesquels on peutranger le» souterrains.quoiqu'ilsdoiventêtrebeaucoup
moindresavec le système atmosphérique, ne sont pa» compris dan» celle é*3'
luation. A co compte le système atmosphériqueprocurerait une épargne n-*
35,000 fr. par kilomètre, ou de140,000 fr. par lieu. Mais onconsidère ce chif-
fre comme un minimum. Que si cependant on établissait le système atmos-
phérique à deux voies, comme le système actuel, il serait le plus cher; il»'''
sorberait 100,000fr.de plus par kilomètre. Mais le doublement delà voie, qn'
est devenu la règle avec les chemins de fer présens, serait, avec le systèm"
atmosphérique, une exceptionrare, réservée pour des lignes pareilles à ceUe'
des environs de Paris.

Et l'exploitation serait-elle plus ou moins coûteuse? Pour répondre à cet'o
question, M. Mallel a comparé le prix du transport sur le chemin de fer de
Rouen, tel qu'il a été soumissionné par un entrepreneur général, avec cequ'i'
serait au moyen du chemin de fer atmosphérique. Il trouveque pour les m»r'
clundises il y aurait parité, et que pour les voyageurs le système atmosphéri-
que serait plus économique dans lerapport de 3 à 5. Mais le chemin deRouen,
métamorphosé en chemin atmosphérique, estplus avantageux pourla tractio11
quene le serait un chemin atmosphérique ordinaire. Les pins fortes pentes ■>'?
sont que de trois millimètres par mètre,eton ne construirait pas de chemin de
fer atmosphérique aussi bien nivelé, à beaucoup près.

Le bénéfice le plus net du système atmosphérique consiste précisément ca,
ce qu'il dispenserait de tous les frais à ces nécessaires. Dès lors la supériorité
du système atmosphérique, quant à la traction, pourrait disparaître et »e
transformer même en uneinfériorité. Mais il ne faut pas s'en effrayer ouf*
mesure. En ce moment les frais de traction proprement dits sur les chemin*
de fer ordinaires sont d'une modicité extrême. Sur lo chemin de fer de Rouen,
ils sont au-dessous de ceux qu'on subit surles canaux les plus renommés poi"1

leur bon marché; ils ne vont pas à 1centime et demi pour 1,000kilogramme»
do marchandises transportées à 1 kilomètre. Le roulage ordinaire prend 20
centimes.

Il est vrai qu'à cette minime somme d'un centime et demi se joignent lo'
frais généraux, les frais d'entretien, la surveillance, l'intérêt du capital e"'
gagé. Ce sont là des accessoires dont le total est beaucoup plus gros que 'e
principal, et il ne faut pas s'attendre à ce que, dans les circonstances les plu»
favorables, les chemins deler puissent transportera moin» de 5 onG cent*
mes, quelquefois à moins du double, d'où il suit qu'une surcharge d'un
demi-ccntiinc ou d'un centime sur la traction proprement ditene constitue-
rait pas un désavantage auquel on dût s'arrêter, si on avait d'ailleurs de bon-
nes raisons pour préférer le système atmosphérique.

Or, sans l'affirmer positivement,ou peut présumer dès à présent que ce»
bonnes raisons subsistent : savoir une construction un peu moins dispendieu-
se ; une diminution des chances d'accident, et enfin un accroissement de vi-
tesse; caron est autorisé à penser que sans inconvénient on pourrait sur le*
chemins atmosphériques, cheminer à raison de quinze à dix-huit lieues *l'heure.

C'est sous celte impression que M. Mallet a recommandé un essai. L'admi-
nistration y est, dit-on,parfaitement disposée U faut croire qu'on profitera de
l'occasion pourexpérimenter, parmi les idées nouvelles qui ont été produite»
en grand nombre au sujet des chemins de fer, toutes celles qui seront en m"'
sure d'invoquerdes garantiesvalables etqui alliaientété reconnues plausible»
parnue commission compétente nommée à cet effet, et remplissant sou man-
dat avec sévérité. Il n'en résulterait d'ailleurs aucun retard pour l'exécution
des chemins de fer proposés ou à proposer dès cette session ; car les essai»
pourraient être accomplis avant que certains ouvrages nécessaires dans ton»les cas n'eussent été même à demi-terminés.

Un grain de sable arrête, depuis quinze jours, le char politi-
que dé l'Angleterre, et cause une anxiété générale.Il s'agit ton'
simplement, on le sait, d'un.; proposition tendant à réduire d>'
deux heures le travail des enfans et des femmes dans les manu-
factures decolon, de laine, defil et desoie.Les hom mes politique
de la Grande- Urelagneétaient. loin de s'imaginer que,d'uuepro-



(ît'anl enverST""B u'eh 'égère, bien inconséquente, et, par ma faute, un
i;»rd', IBa'nfenT Peut arriver, car bien que M. de Sainte-Fare ait jugé devoir
)iiL, .'. Uti silence absolu sur tout ce qui s'est passé entre vous deux relalive-
l'eut '? " I01 > je sa's « n'en pouvoir douter qu'un duel est imminent, que déjà"être c'est chose convenue...

r'nur fa unsifjne de tète négatif, et la marquise continua :
nu~". Mne cherchez pas à nier,je ne vous croirais pas; et puisse d'ailleurs ce
fl'n Jev,lisvous dire, en m'obteuant votre pardon, arrêter l'accomplissementPou" ProJet '1'" me glace de terreur! C'est un a\eu sincère que je vous dois
rj0 rarriverà ce résultat. Monsieur, écoutez-moi bien, je sais quejevousai
a u ne. 'edroit decroirelecontraire, jesaisque vous allez me maudire... Maischi'"-'""'"'' les choses sont arrivées, il faut que je parle, il faut que vous sa-U.J*. la 'érilé; monsieur d'Escorailles, je...ne vous aime pas ;je ne vous ai...--"£»» aimé!...
ait n,entenc1'"1' ces dernièresparoles, Arthur devint pâle comme un mort; il

"nai 68 instans sur ia jeune femme un Sil hagard, puis, passant la
"sur son front, ils'écria d'une voixsinguliérementaltérée :

I mon Dieu, monDieu, n'étais-je pas assez puni!...
l'av .y e"' un s'lence- '-"" marquise, comme soulagée d'un grand poids par

J;1' cr"el qui venait de lui échapper, reprit ensuite d'un ton plus calme:
pl^"^ons'eur, vous allez me prendre en mépris sans doute, et je ne m'en
lu,[*..*! Pas, earje l'ai mérité; mais écoutez au moins ce quipeutjene dirai-—J*'

i
'er ' mais excuser jusqu'àun certain pointmaconduite.

dB
r'eî,madame, dit Arthur en faisant effort sur lui-même pour paraître

, froid; parlez, jevous écoute.
,''aPo ?n,^cu Y a 'fois ans à l'un des hommes les plus brillans deParis, j'étais
*ev0 ; eea ''ameravec.idolâtrie.Hélas! monsieur, jene tardai pas à m'aper-
çaitpj<,Uen,°" """"i, blasé avant l'âge par des succès de toute sorte, ne m'a-
ètre sa >e ae l)oul' po'ter son nom,pourprésider à ses fêtes et nullement pour
cetie teom''aSne" J° "e TOUS dirai pas toutes les larmes que j'ai versées à
St>nne on découverte. Ces larmes, nul ne les vit, excepté une per-
mîtes élo' en. defina aussitôt la cause. Cette personne était une de mes pa-
aBé qu'eue"'*o» , veuve à trente ans d'un général de l'empire beaucoup plus
du m'en»., ■*' "JOe de3antéeédensau moins fâcheux,sinon coupables,auraient
"laimeplgj .a "e point admettre dans mon intimité; mais elle était la seule
*ac'le àga n''> 'a seule qui s'intéressât à mes chagrins, et il n'y a rien d'aussi
■"""■sonne- """^ ' V 0"8 'e MTet süns doute, que la confiance desaffligés. Celte
aPerç0 jv ' Toua 'a connaissez au moins de vue, car il est bien rare qu'on nous
ral burn n.i?"elfl"e Parl l'une «ans l'autre : c'est la veuve du lieutenant-géné-

—Et " ' l**CTt e"" T" "l'accompagnait la nuit du bal de l'Opéra.—-Voug83"8 doute auss' nierau bois de Boulogne?
Pas coi,tr.. '"5 rappelez, monsieur, dit la marquise en rougissant, que je n'ai
,o|>t ceci ,' °'e eilvers vous qu'une seule dette dereconnaissance. Il v a dans— Oh; "^ véritable fatalité.

' °"i, madame, vous avez raison ..une véritable fatalité!...

— Où en étais-je?— Vous nie parliez, madame, de la baronneR...— En effet. Un jour que la baronne , que ma cousine me voyait plus triste
que rie coutume , elle me dit en souriant : « Tu es folle (le l'affliger ainsi, ma
» chère, et si j'étaisà ta place, jesais bien, moi, quel moyen j'empioirais,sinoii
» pour ramener mon mari et lé forcer à changer de conduite , au moins pour
» l'en faire repentir. — Que ferais-tri donc? m'ecriai-je naïvement. — Je sui-
» vrais son exemple. » D'abord je rejetai bien loin un tel conseil, mais il avait
laissé au fond de mou âme un germe perfide et qui , tôt ou tard , ne pouvait
manquer de fructifier. Peu-à-peu j'en vins à penser que, sans suivre à la lettre
les suggestions de ma cousine.je devais du moins chercher àexciter la jalousie
de mou mari en prêtant une oreille complaisante auxhommages qu'une jeune
femme, placée dans une certaine position , est toujours sûre derecueillir. De
ce moment , monsieur ,je devins toute autre, et l'attention qu'on accordait à
peine dans les salons à lapensionnaire mariée, se concentra presque exclusive-
ment sur la femme du monde, car j'avaisdécidément conquis ce beau titre.On
a beaucoup parlé de moi , monsieur, de ma coquetterie ,de mes légèretés, de
nies fuites même, les apparences ont étésouvent contre moi, je lésais, mais
j'atteste le ciel que jen'ai jamaistrahi mes devoirs d'épouse.— Je vons crois, madame, jevous crois.— Si, encore,au prix de maréputation, j'avaispu atteindre lebut quejeme
proposais! Mais, hélas! soit que mon mari fut trop fier pour se montrer ja-
loux de moi, soit plutôt encore qu'il n'éprouvât pour moi que de l'indifféren-
ce, loin de prendre aucun ombrage des soins dont j'étais PobjetJ'appris
un jour qu'il avait demandé à reprendre du service, et bientôtaprès il me
quitta pour suivre les princes en Afrique dansla dernière campagne. Ces dé-
tails, monsieur, je le sens, sont de peu d'intérêt pour vous. Aussi, j'arrive
bien vite à la partie la plus importante de cette... confession. J'étais environ-
née d'adorateurs; mais ilsme fatiguaient, ils m'obsédaient toutes les fois que
jene prenais pas leparti d'enrire avecma confidente, jedevrais peut-être dire
ma complice, la baronneR... Il n'étaitbruit, en ce temps-là, dans tout Paris,
dans toute la France que de votre nom, quede voire gloire, et l'on ajoutait
que votre cSur était resté insensible à toutes les séductions.

» Que vous dirai-je de plus? TJn jour,d'aprèsle conseil de MmeR... Oh! nous
étions folles toutes les deux, et par combien deremords n'ai-je pas expié ce
qui s'est passé ce jour-là!Au commencement du mois de décembre de l'année
dernière... unjour de fête, chez M. le ducd'Orléans; c'est la seule où je sois
allée, car je n'ai pas même osé depuisretourner au pavillon Marsan... ;je pris
une plume, etsans saupçonnerles conséquences terribles de ce quinous sem-
blait alors un simplebadinage...—Al. ! madame, je comprends tout maintenant, c'était une mystification...
bien cruelle, con venez-eii ! Il n'importe : quelquepénibleque puisse être pour
moi un pareil souvenir, il s'y mêle tant de charmes qu'il ne saurait plus s'ef-
facer de ma mémoire.—Ah! vous avez beau dire, monsieur.j'ai fuit ce jour-là une mauvaise ac-

tion que je me reprocherais toute ma vie. Au surplus, je serai franche avec
vous, et sansune circonstance particulière, peut-être, aveugleque j'étais, je
n'eussejamaiscompris toute l'étendue de ma faute; ceticcirconstance n'apas
tardé à se présenter, et c'est alors (pie j'aiouvert les yeux sur les terribles con-
séquences de mou étourderie. Longtemps séparée d'une jeune personne qui
fut la compagne de mod enfance et que j'aime de toute monâme, jene sais
quelle bonne inspiration m'est venue hier d'exécuterun projet souventfor-
mé, souvent différé pourmille frivoles motifs : j'ai été voir... (pourquoi seule-
ment hier, mon Dieu?) Mlle Laure Rieublanc; j'ai appris par elle que vous
alliez devenir sou mari.

» Oh! vous ne sauriez imaginer, monsieur, tout ce que j'ai souffert en ce
moment! pauvre enfant! si puie! si candide! si aimante! et c'est moi, son
amie, moi, comblée de ses caresses, qui l'ai trahie indignement! Vous l'aimiez
sansdotite, monsieur, tendrement, uniquement, comme on doit aimer une si
douce, une si charmante créature, etc'est moi qui suis venue troubler, empoi-
sonner cetamour ! 01. ! tenez, je ne m'en consolerai jamais. Pourtant, tout
n'est p.rs perdu, tout n'est pas désespéréencore. Que Laure ignnre à jamai»,je
vousen supplie, tout, ce qui s'est passé : oubliez vous même, monsieur, que
dans un moment d'égarement j'ai pu chercher à détruire le bonheur dont vous
êtes appelé à jouirauprès d'elle. C'est une leçon bien terrible quejereçois, et
elle me profitera, soyez-en sûr.

» Maintenant, il nemsreste plus qu'une chose à ajouter : Voui voyez qu'un
duel ne saurait avoir lieu, puisqu'il est desormaissansmotif.il faut que voua
me promettiez de l'éviter par tous les moyens compatibles avec les lois do
l'honneur. J'avais pensé à tout dire à mon mari, mais il n'en aurait rien crut
sans doute, tandis qu'appuyé parvotre témoignage, le récit nue je vient de
vous faire, et quej'ai consigné par écrit dansune lettre que je déposeentre
vos mains, préviendra nécessairement un grandmalheur.Monsieur, accablez-
moi de vos reproches, de votre mépris, je l'ai mérité, mais, par grâce, faite
que ce duel n'ait pas lieu !

Pendant que la marquise s'exprimait ainsi, Arthur, pâle, consterné, avait
laissé tomber sa tète sur sa poitrine, comme le condamné à qui l'on vient de
prononcer son arrêt.Lorsqu'elle eut fini de parler, il attacha encore une foi»
sur les beaux yeux noirsde la jeune femme un regard rempli d'unfeu sombre.

Madame,répondit-il, je vons rends grâce de votre franchise, maisil me
semble bien difficile, au pointoù en sont les choses,d'empècher...cequevou*
voulez éviter. Il n'est pas présumable quevotre mari ajoute plus de foi à me»
paroles qu'il n'en prêterait aux vôtres,et dans ce cas...—Ah! monsieur, ne me parlez pas ainsi; mais songez-doncque ce duel no
doitpas avoir lieu, qu'il est impossible! Si vous frappez mon mari, je suis per-
due, perdue sans ressource. Si c'est lui qui vous tue, quelsremords pnurmoil
Monsieur, je vons en supplie, ne repoussez pas ma prière. Si vous le voulef
bien, on peut éviter ce duel, j'ensuis sûre : pour cela, qu'exigez-vous? je suis
prête à toutoser. Monsieur d'Escorailles, faut-il que jeme mette àvos genoux?
M'y voici, Prenez pitié de moi. [La suite à demain.)

*/jsni°" en apparence si bénigne, si pliilantrhopique, si morale,
.l,van surgir un sujet de discordeet d'épouvantequi ferait ou-
°r tout à coup la ligue des céréales, les chartistes et legrand

'|j?',;,teur lui-même. l'Europe entière, avec ses préoccupations
ettiles ou philosophiques, a lieu d'être surprise aussi, qu'une

i stion si restreinte de charité et d'humanité puisse mettre en
j, "I avenir commercial, industriel et poiitiquede la G-rande-., ai?ne. C'est cependant cequi arrive. II suffit d'une goutteau pour fa ire déborder un vase, et d'une étincelle pourre éclater une mine. On a tort de l'oublier.

Faits Divers.
, a écrit de Galashiels , qu'une secousse de tremblement. °rre a eu lieu dans cette ville, à 11 heures 20 minutes dus(iir p. ., " ïiusieurs personnes ont ressenti cette secousse, les portes
,'s maisons, les fenêtres et les meubles ont été ébranlés ; ce

fublement de terre était accompagné d'un roulement : le sol
enjblait sous les pieds des habitans.

i Un journal annonce qu'il vient demourir à Husinec , dans
c°initatd'Agram, une dame noble, nommée Josepha de Ver-

f.
C ' à 'âge de 123 ans, après avoir vécu durant 23ans consé-

' "s uniquement de café. Cette damejouissaitd'une excellen-
santé,et sa bonne humeur constante ne l'a pas quittée jus-

" '* 'a fin de sa longue carrière.

eiT*-"- Hutchinson, célèbreentrepreneurde cheminsdeferan-
I

ais> vient d'êtretrouvé mort et dansun étatépouvantable, sur
rails de la station de Sedgefields. Un convoi lui avait passére corps. Il laisse une veuve et 6 enfans.

""""" On écrit de Munich, le 24 mars :
avons eu, ces jours-ci, un exemple d'avarice extraor-

Une vieille mendiante, Marguerite Kerzlerinn, se trouvait à
ao"Onie, et avait auprès d'elle sa sSur, qui, elleaussi, vivait
aumônes .Au moment suprême, Marguerite supplia sa sSur

Ul rendre un dernier service, celui défaire en sorte qu'on
, ! rrat avec le vieux bonnet qu'elle portait, car, dit-elle, cet
Jetluiétait cher, parce qu'il lui avait été donné par une da-
equi avait été sa bienfaitrice. Quelques instans après, Mar-

-Bu^ite expira.
Alors Sa sSur prit la coiffure en question l'examina et trouva

*jîeCelle-ci avait un bandeau qui pouvait lui être utile. Elle se
'.a découdre cette bordure, et à peine en eut-elle défait quel-

H es points, que le coin d'un papier imprimé vint à déborder
lpe la doublure et l'étoffe du bonnet. Bientôt elle crut s'aper-
°>r qu'il yavait encore d'autrespapiers cachés dans le bon-

" > elle défit celui-ci en entier, cl elle y trouva, à son grand
ct°nnement cent onze billets de Banque de 10 florins chacun,

■l 1" ainsi formaient la somme totale 1,110florins.
,je 'M- le contre-amiral en retraite, Angotdes Rotours, vientni,|urirà Brest, à l'âge de 71 ans.
~7Lejournal anglais Punch» publié une caricature de l'épée

]..' sera offerte a l'amiral Dupetit-Thouars. La gardereprésente
(|'p re'nc Pomaré. Sur la lame, on voit S.M. Taïtienne à genoux. °nt l'amiral, lequel a une taille-lilliputienne, pour fairealln-
l)|',n fl".no,n ae Dupetit. Le fourreau est couvert de groupes eui-

'"^tiques à la tête desqtiel on remarques une petite mon-
"°silé qui représente la jeuneFrance.~~~ n libraire de Nuremberg a calculé qu'une femme qui li-

H 16 heures par jour, devrait vivre 964 ans pour pouvoir lire«s les livressur la cuisine qui ont été publiésrien qu'en Alîe-

--Il résulte de relevés statistiques qUe tous les ans il meurtn Angleterre et dans le pays de Galles plus de 59,000 person-nes de consomption pulmonaire.— Noos lisons dans le Globe
Il y a quelques jours, des ouvriers terrassiers ont trouvé dans"■carrière près de Darleslon un chêne deprès de 150 piedse Uirig, complètement fossile. Ceci mérite de fixer toute l'at-

fl
'u,()n des amateurs; il est très-rare de trouver de ces fossilesl'"s des carrières.
~~j On lit dans le Standard :
"I' vient de mourir à ILickney, une diseuse de bonne aven-

ture qui avait été deux fois veuve: en premières noces, d'un
lieutenant et en secondes noces, d'un peintre. Cette femme avait
une grande réputation à cause de ses prédictions , et souvent
des équipages renfermant des dames de haut parage se sont
arrêtés à sa porte. On faisait antichambre chez cette femme ,
qui na pas laissé de fortune quoi qu'elle eût reçu souvent des
sommes considérables. Elle est morte des suites d'une chute, à
l'âge de 4-2 ans. Elle se nommaitElisabeth Bayliss.

Elisabeth Bayliss, était, la demoiselleLenormand de l'Angle-
terre : souvent il fallait l'aller chercher au cabaret où elle bu-
vait avec un chanteur des rues, nommé Pluckrose, son amant.
La Pythonisse ne consentait à venir rendre ses oracles que lors-
qu'on lui donnait l'assurance qu'il y avait chez ellechambrée
complète.

—Mardi a eu lieu, près de Grays-Ester, dit le MortTing Ad-
vertiser, une lulteau pugilat entre deux champions: BillJones
et le jeune Sambo, de Londres ; 50 liv. st. étaient gages de cha-
que côté. Un bateau à vapeur, loué pour cette occasion, trans-
porta les combatlans ainsi que leurs témoins et les parieurs. A
douzereprises la lutte a recommencé ; l'avantagea paru rester
au jeuneSambo. L'affaire a duré une heure quarante-huit mi-
nutes. Les témoins ont déclaré le jeuneSambo vainqueur.

— On lit dans le Sun le fait snivaut, rapporté par ce journal
sans le moindre commentaire: Lundi matin, une dégoûtante
scène se passait à Chatham. Un soldat du 57erégiment d'infan-
terie de ligne, qui avait menacé de tuer le capitaine Jakson ,
était condamné à recevoir 150 coups de fouet devant3,000
hommes de garnison. On commença l'application de la peine,
et dès le premier coup, le patient fit entendre des cris épouvan-
tables : au onzième coup, on dut resserrer les cordes qui lui
liaient les bras, tant ses efforts avaient élé grandspour se dé-
gager. Le pauvre soldat reçut encore douze coups de martinet ,
et alors il fut pris de convulsions, son pouls cessa de battre et
son visage devint(ont noir. Quatre soldats détachèrent les cor-
des et le posèrent le dos sur l'herbe fraîche. Quelques minutes
après il revint à lui et fut transporté à l'hôpital,

EXTERIEUR.
RUSSIE.

St-Pétersbourg, 21 mars. S. A. I. le duc de Leuchtenberg
s'est rendu avant-hier à Stockholm, pour présenter à son au-
guste beau-frère, Oscar ler,Ier, roi de Suède, les condoléances de
S. M. l'empereur au sujet delà mort du roi Charles-Jean, ainsi
que ses félicitations surson avènement au trône.—M. le comte Orloff, aide-de-camp-général de S. M. l'empe-
reur, est arrivé le 16 dans cettecapitale, deretourdesa mission
près la conr deVienne.—Il vientde paraîtrela résolution suivante,rendue par l'em-
pereur sur l'avis du conseil de l'empire :

Les israélites qui passeront la frontière sans être munis de
permis ou avec des passeports périmés, devront, s'ilssont préa-
lablement reconnus pour sujets russes et que comme tels ils
aient été transportés denouveau dans l'empire, être reçus par
les chefs militaires des frontières, pourètreenvoyéspar cesder-
niers aux autorités locales gouvernementales, qui séviront con-
tre eux conformément aux lois existantes sur les déserteurs et
les vagabonds, quand même on connaîtrait leurs prccédens do-
miciles et les communes auxquelles ils appartiennent. D'après
ces lois, ils devront êtreemployés au servicemilitaire,non com-
pris les années fitées par la ; conscription dans lecasoù ils ne
seraient pas propres à ce service, ils seront placés dans des éla-
blissemens correctionnels, sans qu'ils puissent jouir de la fa-
culté d'êtrerendus à leurs communes, supposé quecelles-ci les
réclament; si l'on ne peut pas nou plus les employeraux travaux
de correction, ils devront être transportés avec leursfamilles en
Sibérie.

Le ministre des affaires étrangères pourra s'entendre avec les
gouvernemens des états étrangers avec lesquels il existe des
traités relatifs à l'extradition desdéserteurs et des individusnon-
munis de passeports, sur la fixation du terme, après lequel les
Israélites qui ont passé lafrontière sans la permission du gou-
vorncmani, n'ont plus besoin d'être livrés à la Russie.

PRUSSE.
Berlin, 26 mars. Le traité de commerce, conclu entre la Prus-

se, au nom du Zollverein, et les Etats-Unis d'Amérique, a élé
signé hiersoir par MM. de Bulow et Wheaton. Demain matin
M.Fay, secrétaire delà légation américaine partira pour Was-
hington, avec ce traité, par Ostende et par Londres. La Ravière
et le duché de Bade ontdéjà fait parvenir àBerlin leur adhésion
à ce traité.

Bohk, le 26 mars. Il vient de se former ici un comité pour ré-
tablissement d'un chemin de fer de Bonn à Coblence. Ce projet
paraît être très-favorablement accueilli par les autorités et la
population deCoblence. On dit que des démarches ont déjà été
faites à ce sujet auprès du gouvernement, et que, sous peu, le
programme ei. les listes desouscription seront distribués à Co-
blence et à Cologne.

ANGLETERRE.
Londres, le3omars.Hier une nonvelleélection d'un membre

dela chambre descommunesa eu lieu à Hastings, M. Brisco,can-
didat du parti tory, l'aemporté sur son concurrent libéral, M.
Moore, porté par la ligue contre la loi des céréales, à une ma-
joritéde 342 voix.—M. O'Connell est parti hier deLondres pour Dublin.—Exportation des métaux précieux du port deLondres pour
la semaine expirant le 28 mars. Argent monnayé, 8,000 onces
pourRotterdam, 8,000 onces pour Hong-Kong, 1,000 pour la
Belgique. Argent en barres pour Rotterdam, 50,000 onces ; 6-42
onces d'or monnayé pourCalcutta.

—Voici le relevé delà situation de la banque d'Angleterredu
30 décembreau 23 mars :

Passif. En circulation liv. 21,122,000
Dépôts. 13,972,000

35,094,000
Actif. Valeurs de garantie. liv. 22,479,000

Espèces. 15,784,000

38,263,000
Balance, 3,169,000

Liverpool, le 29 mars. Cette semaineil y a eu baisse de 1/4d.
par livre sur les cotons d'Amérique, et sur les Surates de 1/8 à
1/4 d. par livre. Les cotons d'Egypte et du Brésil sont aussi d'un
accèsplus facile, mais sans baisse à coter. D'autre part, les Sea
islandssont plus chers de 1/2 d. par livre. Il s'est fait 1,000
Amérique et 1,200 Surate pour la spéculation et 500 Amérique
pour l'exportation.

Les prix déclaréspar le comité des courtiers pour les belles
sortes d'Amérique sont : Bowed 5 5/8 d., Mobile5 3/4 d., New-
Orléans, 6 d.

Importations du 23 au 29 inclusivement 31,902 balles, —
ventes pendant la mème période, 14,110 balles.

ESPAGNE.
Madrid , 26 mars. Carthagène aura souffert avant de se ren-

dre. Il y a eu bombardement. On s'attend à chaque instant à
recevoir la nouvelle de la capitulation d'Almeidi (Portugal).
La Verdad de Barcelonnedu 26 rend le plus grand hommage à
M. de Lesscps , consul de France à Barcelonne. Le même jour-
nal annonce quePlanademont , l'ami et camarade de Felip, a
été conduit dans la prison de Narbone.

FRANCE.
On écrit de Paris, lerIer avril :
On sait que le ministère ne cherche pas à repousser la propo-

sition Garnier Pages sous le rapport du principe même delà
conversion, et que tout l'effort de son argumentation tombera
sur la question d'opportunité. On objectera surtout l'emprut de
-450 millions dont 150 millions ont déjà élé négociés, et dont
le* 300 millions restans pèsent aujourd'hui lourdementsur le
crédit public.

Nous croyons en effet que les chambres ont commis une gran-
de faute, lorsqu'en 18-41 elles ont volé l'emprnnt de 45Ó mil-
lions en autorisant le ministère à le négocier en totalité ou en.
partie, sans stipuler en môme temps une époque à laquelle on
aurait dûannuler la dite autorisation. En effet, depuis que les
150 millions ont été volés et si péniblement classés, les capita-
listes se sont trouvés constamment sous le coup de la négocia-



tiondes3oo millions restans et il suffisait de quelques paroles
du ministère des finances pour produire à la Bourse un mouve-
ment très-rapide de hausse ou de baisse suivant qu'on croyait à
la négociation plus ou moins prochaine de la dernière partie de
l'emprunt.

Nous apprenons que plusieurs députés pénétrés de la néces-
sité de faire cesser un pareil état de choses, doivent profiter de
la discussion qui va s'élever à l'occasion de la proposition Gur-
nier Pages pour interpeler M. le ministre desfinances sur ses in-
tentions au sujet de cet emprunt. Comme il est question d'un
prochain emprunt qui serait nécessité par l'exécution des gran-
des lignes de chemins de fer, il est urgent de savoir si ccL em-
prunt aura lieu réellement, et dans ce cas, il sera (iris sir les
2/3 restant de l'emprunt autorisé en 18-41.

Dans le cas où M. Lacave-Laplagne annoncerait qu'il ( spère
pouvoir se passer d'un nouvel emprunt, moyennant lest ombi-
naisons adoptées pour les grandes lignes, lesdits déput s pré-
senteraient une proposition tendant à déclarer qu'à partir
d'une époque déterminée, l'autorisation de négocier les 300
millions restans sur l'emprunt voté en 1841 serait nulle et non
avenue.

— La commission chargée par M. le minisire delà guerre
de lui présenter un projetd'ordonnance sur les questions d'é-
tat civil et de législation qui intéressent In population Israélite
d'Algérie, a terminé son travail depuis quelques temps. Elle a
décidé que les lois particulières, les règlemens d'intérêt privé,
les coutumes changées en lois, qui jusque là régissaient les Is-
raélites de l'Algérie, seraient abolis et remplacés par le droit
commun dont jouissenten Afrique tous les autres habitans non
musulmans. Les Israélites seraient régis par le Code civil, ce
qui entraînera peureux l'interdiction du divorce.— On lit dans I' Univers :

Aujourd'hui M. lîarrier, gérant de 1'Univers, a comparu de-
vant M. deSaint-Didier, juged'instruction. Il avait reçu avant-
hier une citation dont nous ne pouvions nous expliquer le mo-
tif, puisque le journal n'avait été l'objet d'aucune saisie. Le
mystères'est dévoilé ce matin. M. lîarrier est prévenu du triple
délit deprovocation à la désobéissanceaux lois, attaque au res-
pect dûaux lois, apologie défaitsqualifiés délitspar la loi pénale.

Ces délits ressortènt :I°de la publication de la brochure inti-
tulée : Procès de M. l'abbé Combalot, pour laquelle M. Louis
Veuillot est déjà poursuivi ; 2° de la publication dans le journal
1' Univers de la lettre de Mgr. l'évéque de Valence à M. l'abbé
Combalot; 3" d'un article publié le 16, commençant par les
mots: « Nous applaudissons à ces manifestations,a précédant la
lettre de Mgr. l'évêquedeChâlonset l'adresse descatholiques de
Tours à M. l'abbé Combalot.— La propriété du journal le Commerce a été adjugée au-
jourd'hui sur enchère en l'étude de M. Desj.rcz , notaire à Pa-
ris, p0ur317,000 fr. , àM. Mercian , notaire, représentant une
société , composée de M. de Tainisier et ïlartin-Didier-Dela-
marre, banquiers. M. Bayard, notaire, représentant MM. Th.
Benazet et Etienne , père et fils (du Constitutionnel) a poussé
l'enchère jusqu'à316,000 fr. M. Dnjarrier, gérant de la Presse
n abandonné l'enchère à 240,000 fr.

Les charges sont , en outre, d'environ 120,000 fr. Il résulte
du cahier des charges qui a été lu avant l'adjudication, que le
nombre des abonnés à la feuille politique simple est de 1735 et
àla feuille politique jointe au supplément , de2187. Le total
des abonnés à la feuille commerciale simple, dite prix-cou-
rant, estdesl7l. Deux autres sociétés avaient déposé le cau-
tionnement de 150,000 fr. exigé pour pouvoir renchérir.

M. Charles Lesseps, rédacteur en chef du Commerce jusqu'à
ce jour, n'ayant pas déposé le cautionnement voulu , il n'a pas
élé admis à renchérir.

M. Tamisier a été chef de cabinet du ministère Polignac
BELGIQUE.

Le Journal de Bruxelles donne l'avertissement suivant à M.
le ministre desaffaires-étrangères et à M. le ministre des finan-
ces :

«M.Rogier assure que des membres du cabinet lui on t dit que,
par le projet de loi sur le jury, on a voulu donner une satisfac-
tion à l'opinion libérale.Tant pis pour ces membres du cabinet,
si, en effet, ils ont tenu ce langage. M. le ministre de l'intérieur
et après lui M. Dechamps, naguèreministre destravaux publics,
ont démenti d'une manière formelle l'intention prêtée au mi-
nistère. Si certains membres du cabinet l'ont eue, ils se sont
complètement fourvoyés, nous aimons qu'ils le sachent. Quoi ?
hier, tous les députés libéraux attaquaient avec la plus grande
violence M. le ministre de l'intérieur et cela sans motif, sans
raison, par haine personnelle, rien que par haine personnelle,
et aujourd'hui ce ministre viendrait sacrifier la majorité qui la
soutenu, qui la sauvé, pour se concilier la minorité qui demain
le renierait, comme elle la renié hier ? et il y a descollègues de
c; ministre qui accréditent de pareilles choses ? Vraiment, il
nous serait difficile dele croire,si quelques signes d'assentiment
partis de certain côté du banc ministériel n'avaient semblé con-
firmer la version de H. Rogier.

» Si des membres du cabinet ont réellement les intentions que
leur prête le député d'Anvers, s'il nous faut comprendre leur
programme en ce sens qu'ils veulent tour-à-totir peser sur tou-
tes les parties de la chambre, déplaçant à chaque instant la ma-
jorité, la reportant tantôt à droite, tantôt à gauche, eh, mon
Dieu ! qui donc voudra de ministres pareils? qui leur prêtera
son appui ? Ce n'est pas nous, en tout cas, et nous le déclarons
bien haut, pour que chacun le sache. »

On lit dans le Journalhistorique de Liège :
»Il s'est présenté peu de circonstances, où les deux opinions

3iti^)artof/e>it/e^-at/s,sesoientpiiisnettementetplusgénéralenient
dessinées. D'un côté se trouvent tous les libéraux, de l'autre
côlé la masse des catholiques avec leurs évèques ; et au secours
des premiers viennent encore leurs amis despays étrangers.»

E' Observatevrajoute aux lignes qui précèdent la remarque
suivante :

«En présence d'une appréciation si juste de la situation, fai-
te par leprincipal organe de l'opinion catholique, que va faire
M. Nothoiiîl), lui, qui naguère déclarait qu'il renoncerait au mi-
nistère le jouroù il serait abandonné par la majorité mixte. »— On annonce comme officiel le refus d'acceptation de la dé-
mission de M. Dechamps miuistredes travaux publics belge. Ce
qui nous étonne dit I' Observateur, c'est que cette annonce n'ait
pas été faite immédiatement après le vote de la loi sur le jury
d'examen.

VARIÉTÉS.
Emploi de la gélatine alimentaire.

Voici cequ'on lit dans le bulletin des dernières séances te-
nues par l'Académie des Sciences à Paris.

Nous recevons une réclamation à l'occasion de la communi-
cation qui a été faite lundi dernier à l'Académie sur l'emploi de
la gélatine alimentaire, et dont nous avons rendu compte. On se
rappelle que la première classe de l'lnstitut royal des Pays-Bas
a adressé lerapport qu'elle a été chargée de faire par le ministre
de l'intérieur, sur les qualités nutritivesde la gélatine. En pré-
sentant à l'Académiece rapport dont les conclusionssont entiè-
rement défavorables à l'emploi de cette substance comme ali-
ment, M. Arago avait compris SI. Bergsma parmi les commissai-
res qui s'étaientprononcés contre cet emploi; nous avons nous-
mème cité le nom de ce professeur, en faisant remarquer quesnn
autorité était d'autant plus grande qu'il s'était montré d'abord
partisan de la gélatine. M. Bergsma nous écrit pour nous dire:
« Qu'il n'a pas fait partie de la commission des Pays-Bas, qu'il
n'a pas changé d'opinion concernant l'utilité de la gélatine,
qu'il considère comme une substance très-utile , se fondant sur
une expérience de plusieurs années. Quand on peut, continue
M. le professeur d'Ulrecht, distribuer journellement mille ra-
tions de soupe aux pauvres et quand on voit que ces pauvres se
portent bien et sont contens, les expérimentateurs qui tuent des
chiens et crient contre la soupe, n'auront pas assez d'influence
pourfaire changer l'opinion de celui qui n'apas l'habitude de
suivre dans sa conviction les opinions dont il ne reconnaîtpas la
valeur. »

Nous sommes parfaitement de l'avis de M. le professeur
Bergsma, ce qui ne nous empêche pas de partager l'opinion de
la commission de l'lnstitut des Pays-Bas, dont la conviction ne
s'est probablement pas établie sur des faits dont elle n'aurait
pas reconnu la valeur. Les résultats auxquels sont arrives les
savans hollandais sont au reste conformes à ceux qu'ont obtenu
les savans français, et ils y. sont parvenus par l'emploi d'une
méthode ingénieuse et précise dont M. Thénard avait donné la
première idée au sein de l'institutde France. Après avoir ap-
pliqué cette méthode ainsi que nous l'avonsdit dans notre der-
nier article, sur un grand nombre de chiens, la commission
ajoute: «Il ne sera pas difficile de tirer des conclusions de ces
expériences; elles s'offrent d'elles-mêmçs. La gélatine na au-
cune propriété nourrissante lorsqu'on la prend isolément, et
n'en reçoit pas si on la combine avec d'autressubstances. »

Puis elle termineen disant à propos des potages économiques
que l'on distribue aux pauvres, particulièrement à Utrecht :
« Ainsi il est suffisamment prouvé que la quantité de substance
gélantineuse est très-petite dans chaque portion de soi-disant
potage économique, et par conséquent on ne saurait nier que la
force nutritive, si elle existai!, ne se perdit tout-à-fait dans une
(elle masse d'eau. Néanmoins on aurait tort de dire que ces po-
tages sont inutiles : ils donnent un aliment nourrissant et sain ,
nonpar la quantité minime de gélatine qui s'y trouve, maispar
le ris, les pois, les légumes et les pommes de terre que l'on y
ajoute. »

Voifà qui répond catégoriquement aux preuves tirées par M.
le professeur Bergsma en faveur de la gélatine, des mille râlions
de soupe distribuées aux pauvres, et de la bonne santé ainsi
que de la satisfaction de ces pauvres. C'est ce que nous avons
répondu si souvent en France aux partisans de ce régime ali-
menlaire. «Après cela, poursuit la commission des Pays-Bas,
on pourrait demander s'il est utile de continuer à faire entrer
la gélatinedans les potages pour les pauvres, quand il est suffi-
samment démontré qu'elle n'a aucune force nourrissante ? Il
est évident qu'on ne peut que donner une réponse négative à
cette question. A vrai dire, il n'y a pas de danger à attendre de
son emploi. Mais pourquoi continuerait-on à l'extraire d'une
manière si dispendieuse des os ? pourquoi cet emploi inutile de
combustibles ? ne ferait-on pas mieux de remplacer ces potages
par un autre mets plus nourissant ? La classe ne croit pas être
appelée à s'expliquer sur ces questions, d'une nature tout ad-
ministrative; cependant elle ne peut laisser ignorer que quel-
qnes-unesd'elles ont déjà reçu leur réponse dans l'emploi pra-
tique. Dans l'hôpital des israéliles allemands d'Amsterdam, on
est revenu de l'emploi de la gélatine pour la confection des po-
tages; l'expérience a prouvé que les malades en étaient mal
nourris. On se sert mamtenant de viande et l'on trouve dans eet
emploi an double avantage : celui de donner un mets plus nour-
rissant aux malades et moins coûteuxpour l'hospice. »

M. D'Arcet adresse à l'Académie une réclamation ayant le
même but que colle de M. Bergsma. Nous ne comprenons pas et

nous nous affligeons même qu'un homme d'esprit et de mérite,
qu'un savant ayant d'autrestitresà l'estime, se renferme depuis
vingt ans dans une seule question et persiste dans une opinion à
laquelle n'est pas exclusivement attachée la renommée de son
nom, en dépit des jugemens desacadémies et des savans detous
les pays. Pourquoi M. d'Arcetsemble-t-il avoir oublié les sages
paroles qu'il nous adressait nous-mêmes, il y a douze ans.au dé-
but de ce grand débat : a Né conviendrait-il pas, nous écrirait-
il, d'en appeler à l'Académie des Sciences pour terminer cette
affaire? Une commission fortement composée ferait autorité et
terminerait le débat jene veux que le vrai. Si l'on me prou-
ve qu.'il est inutile de s'occuper de la question dont il s'agit,
n'ayant plus l'espoir d'èlre utile aux pauvres, jepasserai tout
de suite à autre chose. Je n'ai voulu céder ni aux préventions,
ni à la routine ignorante prononçant sans examen ; mais devant
la science s'apptiyaiit sur des faits bien constatés,je serai le pre-
mier, jevous assure, à arrêter l'impulsion que j'ai eu tant de
peine à donner. »

Il y a longtemps que M. d'Arcet aurait dû prendre ce sage
parti ; il serait digne de lui, même ayant raison, de passera
autre chose. Qu'est-ce donc, ayant tort, et aprèsque les Acadé-
mies des Sciences deParis et d'Amsterdam ont prononcé ?

La discussion sur la gélatinea étéreprise aujourd'hui à l'A-
cadémie, à l'occasion d'une nouvellelellrede M. d'Arcet, qui
transmet des observations critiques de M. Bergsma sur la maniè-
re dont a opéré lacommission hollandaise et sur les résultats
qu'elle a obtenus; M. Bergsma proteste contre ces résultats.

La commission française delagélatine est vivement sollicitée
par M. G-ay-Lussae et par M. le président de l' Acadénie de met-

tre fin à ce débat et à une incertitude nuisible aux intérefsp
blics et au régime alimentaire des pauvres ; il faut quel 0!1 '
che enfin à quoi s'en tenir sur les véritables propriétés fie l'c

substance, et il nest pas convenable que l'Académie das Scie
ces de Paris laisse l'opinion en suspens depuis dix ans, ni s "
tout qu'elle laisse résoudre, par des corps savans étragers,
question soulevée dans son sein ; l'humanité exige quel on C 's'il eslbon, oui ou non, de donner de la gélatine aux malades
aux Convalescens des hô|iitaux, aux pauvres des grandes *"l]H
si l'on doit continuer ou proscrire ce régime dans les établis8

mens où il subsiste encore.
À ces observations, M. Thénard, président de la commissi" i

oppose l'inertie des membres qu'il a vainement sollicités dep
plusieurs années, auxquels il a proposé le système d'exper'^
ces, qui vient précisément d'être appliquéen Hollande, et il fl
minde que pour ranimer le zèle des commissaires, un nouye
membre soitadjoint à la commission. H. Dntrochet estdésigo
à cet effet.

CoursdesFondsPublies.
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H SOCIÉTÉ DES PAQUEBOTS A VAPEUR
iJÏS ' ENTRE

te Havre etta Mottande»
Les jours de départ pour le mois d'Avril sont fixés au 5,13, 21 et 23.
Le s teamer Hambourg , capitaine Maressal, partira de Rotlera'

vendredi 5 de ce mois , à 4 heures du matin.
S'adresser à MM. Smith et C°. , Boompjes, A. 170,à Rotterdam. G3oi

jôiimiiiPfiMiir-, iiflii nrrmnrrTWiiÉi mimi nihuTit.?
PATE! pectorale et SIROP

DE NAFÉ D'ARABIE,
seuls pectoraux expérimentés par les professeurs de la faculté de
médecine de Paris.

RACAHOUT DES ARARES,
Aliment des convalescens, des dames et des enfans. Chez M-I W. C. van Dort ,à La Haye. 6332.
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(LA HAYE , chez LéopolcH JLSbcnbci'g, Lage Nieuwstr"

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioosevei.d et 1' '
Beurssteeg; ctà Rotterdam,chez S. vahlleyk Snoeck, Hoofdsle I
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